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Citoyens,

C’est dans la prospérité qiieles peuples
j
ainsi que

les particuliers, cloiyent^ pour ainsi dire
,
se recueil-

lir pour écouter
,
dans le silence des passions

,
la

voix de la sagesse. Le moment où le bruit de nos
victoires retentit dans ruinycrs

,
est donc celui oà

' .A



les îëgislatenrs de^la Répiiblîf[ne frar^çalse cloh’‘eîit

veliier
,

ayec une nouvelle soliicitiide
,

sur eiix-

meme-s et sur la ]iatrle
,
et affermir les principes

sur lesquels doivent reposer la stabilité et la félicité

de la liépiibliqne.' Nous venons oiijoiirddmi sou-"

mettre à votre méditation des vérités profondes qui
inTf>orteiit au bonheur des liomines, et vous propo-
ser des nie^sures qui en découlent naturclieineiit.

Le monde moral
,
l^eaucoup plus encore que le

monde physique
,
semble plein de contrastes et

d’énigmes. La nature nous dit que l’homme est né
pour la liberté

,
et l’expérience des siècles nous mon -•

îre l’homme esclave. Ses droits sont écrits dans sou
coeur J

et son humiliation dans l’histoire. Le gesire-

liiimaln respecte Caton ,
et se courbe sous le

joug de César. La postérité honore la vertu de
Erutus 5

mais elle ne la permet que dans l’iiis-

toire ancienne. Les siècles et la terre sont le par-

tage du crime et de la tyrannie
5
la liberté et lu

vertu S8 sont à peine reposées un instant sur

quekpies points du globe. Sparte brille coiiiine 1111

éclair dans dies téiielums immenses

Ne dis pas cependant, o Erutus
,
que la vertu

est un pliantdiiie 1 Et vous
,
fondateurs de la E.épu-

].)lk[ue fremcaise
,
gardez-vous d.e désespérer de

l’hiimaîiitc
,
ou de douter 1111 manient du succès

de votre grande entreprise !

Lejnorale a changé ,
il doit changer encore. Ou’y

a-t-il de commun entre ce qui est et ce ([ui fut ?

Les nations civilisées ont succédé aux sauvages er-

rans dLans les déserts
;
les moissons fertiles ont pris

la place des forets antiques qui couvroieut le globe.

Ij u monde a ])aru au-delà des bornes de monde ;

les habilaiis de la terre ont ajouté les nicrs à leur



doiiialiw Immense _;I'lioinme a cnîiqnis la fondre et
conjuré celle du ciel. Comparez Je laa<;o,qe imnnr-
fait oesluerogiypiics avec les miracles' de rimm-ï-
merie^j rapprochez le voyage des Argonaute,^ de
cciuidcmPeyrouse; mesurez la distance entre les
observations astronomiques des mages de Ih^ si» et
les découvertes de Newton, ou bien ent-e l’éb-u’'î-o
^acée par la main de Dlbutade et les tabieau-''d-
-UaYici.

Tout changé clans l’ordre physique ; tout doit
enanger aans_l orcire moral et politique. La moit-é
ce la révolution du monde est déjà fuite : l’autro
moitié doit s’accomplir.

na raison de l’homme ressemble enviore au vlob»'
flu il luibite

; k moitié en est plongée dans les ténè-
bres

, cjuand l’autre est éclairée. Les oeuDles de
1 liurope ont fait des progrès étonnaiîs dans cequ on appeLe les arts et les sciences

, et ils sem-nent dans I ignorance des premières notions de-a moiaJe publique. lu connoissent tout, excepté
leurs (.roits et leurs devoirs. D’où vient ce mêlan vlce genie et cle stupic ité PDe ce que, pour cherclm^
.t ac, rendre habiles dans les arts

, ii ne faut quesuivre ses passions, tandis ciue, pour défendre
droits et respecter ceux d’autrui, il faut les vaiu-cre il en est une autre raison : c’est que les ro-squi fout le dptin de la terre ne craigLnt ^i ksgicuitu geometres

, ni le.s grands peintres, ni lasgraniu poetes
, et qu’ils redoutent les philosophes

rigides
, et les défenseurs de l’humanité.

^

Cependant le genre-humain est dans un état vio-leiu cp.i ne peut etre durable. La raison humainem.iicne t.epms long-temps contre les trônes
, à naslems , et par des routes détournée.s

, mais svü'es.
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gënîe menace le despotisme alors même qu’il

éemble le caresser
5

il n’est plus giières défendu
que par l’iiabitude et par la terreur

, et surtout par
l’appui que lui prête la ligue des riches

, et de tous

les oppresseurs suhalternes qu’épouyante le carac-

tère imposant de la révolution française.

Le peuple fi'ançais semble avoir devancé de
deux mille ans le reste de l’espèce humaine

;
on

seroit teutémême de le regarder, n.u milieu d’el'e>

comme une espèce différente. L’Europe est k ge-

noux devant les ombres des tyrans que nous pu-
nissons.

En Europe
,
un laboureur , un artisan est nn ani-

mal dressé pour les plaisirs d’un noble
;
en France

,

les nobles eïiercheiit à se transformer en laboureurs

et en artisans, et ne peuvent pas même obtenir cet

Ixonneur.

L’Europe ne conçoit pas qu’on puisse vivre sans

rois ,
sans nobles

5
et nous

,
que l’on puisse vivre

avec eux.

L’Europe prodigue son sang pour river les cîiaî-

ües de i’iminanité
5
et nous pour les briser.

Nos sublimes voisins entretiennent gravement
l’univers de la sauté du roi, de ses divertissemens

,

de ses voyages ; ils veulent absolument apprendre

à la postérité à quelle heure il a dîné
, à quel mo-

ment il est revenu de la chasse
^

quelle est la

terre heureuse qui
,
à chaque instant du jour, eut

l’honneur d’être foulée par sespiedsa.ugustes; quels

sont les noms des esclaves privilégiés qui ont paru,

en sa présence
,
au lever

,
au coucher du soleil.

Nous lui apprendrons , nous
,

les noms et les

vervus des héros morts eu CGmbattmit pour la IL-
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Inerte
5
nous lui apprendrons dans quelle terre les

derniers satellltfs des tyrans ont mordu la pous-

sière
; nous lui a])preîiürons à qucüo Iieiire

Sonné le tiépas des oppresseurs du monde.

Oui
,
cette terre délicieuse que nous lialjitons

,

et que la natui’e caresse avec prédilection
, est

faite pour être le dcmalne de la iü^erté et du
bonlieur : ce peuple sensible et lier est yralinent

îié pour la gloire et pour la vt-jrai. O nia jiatrie î

si le destin m’avolt fait naître dans une coiitréô

étrangère et lointaine
,
j’aurois ealressé au ciel

des vœuTi continuels pour ta prospérité
;
j’aiuois

versé des larnies d^attendrissement au récit d'^

tes combats et de tes vertus ; mon ame atteiitive

auroit suivi avec une impilcte ardeur tous les

mouvenieiis de ta glorieuse révolution
3 faurois

envié le sort de tes citoyens
,
j’aurois envié celui

de tes représentans. Je suis français
, je suis Ibui

de tes représentans..... O ])eup!e sublime! reçois

le sacrifice de tout mon être
j

IieiLi-eiin celui (pii

est né an. milieu de toi ! plus lieureux celui qui
peut mourir ])Our ton imnlieur !

O vous ! à cm! il a confié ses intérêts et sa puis-

salace
J
que ne pouyez-vous pas avzc lui et pour

lui ? Oui
5
vous pouvez montrer au monde le

6]>eGtacl0 nouveau de la démocratie aflérmie dans
un vaste empire. Ceux qui

^
cens l’enfance du

droit public
,
et, du sein de la servitude

,
ont bal-

butie dos maxiines contraires
,
]>rcvoyoient-ils les

prodiges opérés depuis un anf Ce qui vous reste

a faire
,

est-il plus difncile que ce que vous ave:^

fait ? quels sont les politkpaes qui peuvent vous
servir de précepteurs ou efe modèles ? Ne faut-U

pas que vous fassiez précisément tout le contraire
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G.G ce ete fait avant vous ? L^art de gonver-’

a ete jiisqu a nos jours l'art tie tronioer et
cæ corrompre les hommes : il ne doit être que
ceiiii de les éclairer et de les rendre nici] leurs.

Ij-
} a aeiix sortes céégoisme s l’im

,
vil

^
cmel ,qui isole Phomme de ses semblables

,
qui clier-

one 1111
^

bien-être exclusif acheté par la iiilsèie
a autrui : Tautre

, poiiéreiix
, bienfaisant

, (|iii
coniona notre bonheur dans le Iioîiheur de tous ,qui «^ttache notre gloire à celle de la patrie* Le
premier xait^les oppresseurs et lès tyrans : le se^

défenseurs de Flmmarnté. Suivons son
inipiUoion salutaire : chérissons ' le repos acheté
pai cie giorieiix travaux

3
ne craignons jiolnt la

i-i-in t, qui les couronne
y et nous consoliderons

le Donlieur de notre patrie et même le nôtre.
Le vice et la vertu font les dnstins de la terre :

ce sont les deux génies opposés cpii se la dis]n:itent,
yn source de rmi et de l’autre est dans lés pas-
Dioiis ^cle 1 nomme. Selon la direction qui est
cionnee a ses passions, rnomme s'élève insqii’aiix
CLeux

, 011 s enfonce dans des aljhnes fangeux.
Or le but de toutes les institutions sociales /^c’est
ae les diriger vers la justice

,
qui est à la ibis le

boniieur public et le honlieur privé.

Le fondement unique de la société civile
, c’est

la morale. Toutes les associations (jiii nous font
la guerre reposent sur le crime : ce ne sont aux

vérité que des hordes de sauva cres
jndices et de brigands disciplinés. A quoi sa
leciiiit donc cette science mystérieuse delà politlüUva

1

? A mettre dans les lois et
dans i adimnistratlon

,
les vérités morales réïéguées

dans les livres des philosophes
, et à appliquer à

r
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la condiilte des peii]dcs les notions triviales de

probité que cliaciin est force cVadopter pciir sa

coiidnite privée ,
c’esl-à-dire , a enqdoyer railant

d’iiabileté'à faire régner la jnslIcÆ
^
que les goiu

verneiiieiis en ont mis jusqu’î-cl à être injustes

iinpiinéiiient ou avec bienseance.

Aussi
3
voyez comiéen diai-t les rois et Inirs

complices ont épuisé pour écliapper à i’appli-

cation de ces ])rinci])es, et ponr obscurcir toutes

les iiotio^is du juste et de l’in juste ! Qu’Il étoit ex-

quis le bon sens de ce pirate qui l'époiidil: à

Alexandre : « on m’apT)eile brigand
^
parce cjne je

]i’ai qii’im navire : et toi
3
parce que tu as niie

flotte, on t’appelle conquerairt ! Avec quelle im-
pudeur ils font des lois contre le vol

,
lorsqu’ils

envalilssent la lortuiie yiuLlique ! On condamne
en leur nom les assassins ^ et ils assassinent des.

millions criiommes par la guerre et par la misère.

Sous la moinircliie
, les vertus domestiques nc3

ijont que des ridicules': mais les vertus piibli(|Uüs.

sont des crimes
^

la seule vertu est ybetre 'l’Ins-

trument docile des crimes du prince
, le sent

Iionneiir est d’etre aussi inédiaiit que lui. bous
la monarcliie

,
il est permis d’aimer sa farnillc

,

mais non la ])atrie3 il est lionorable de défendre
ses amis . mais non les onorimés. La proljité de
la moiiarcliie respecte toutes les j^roprlétés

,
cr>

ce])té celles du pauvre : elle protège tous les droits

excepté ceux du peuple.

Voici un article du code de la monarclile :
•

cc Tu ne voleras ])as ,
a mon! s (|ue tu ne

sols le roi
, ou que tu 'n’a les obtcuii un

privilège du roi l tu n’assassineras ])as
,
à inolna

A. 4



^iie tTi lie fassG-s périr
niiiliers d’iiommes.

Vous connoissez ce
de Riclielieu

, écrit cia:

que les rois doivent
;

Uvent

cardinal
.t politique,

- try-ec grand soin
or^ «--vir des gens de probité

,
parce cjuuls ne

en tirer part:, plus de a mille ans auparavant
t- voit sur les oords du Poiil-Euxin, un petit

M'ai proiesscit la même doctrine d’une ^ma-
niîme encore élus énergique. Ses fauorâs avoieiit

-lonrir quelques-uns de ses amis par de liiiis-

liions. Il s’i^n apperçut
5
un jour que

portoit devant lui uns nouvelle deda^

,, ,

te férqis mourir, lui dit-il, si des
sceierats tels que toi n’étOLent pas nécessaires aux
despotes .n On ^assure que ce prince éloit un des
meilleurs qui aient jamais existé.

Mai.-j c est en Angleterre que le inaclilavélisme
a pousse cette doctrine royale au plus liant de-
gré de perfection.

Je ne^ doute pas qu’il y ait beaucoup de inar-
cnaiids a i-iOiiores qui se ]iiqiierstde (piclc|iie hoii iie
foi (ians les ailaires ne leur négoce

; mais il y a
g jiaiiCT que ces lion 11 êtes gens trouvent tout
naturel que les membres du parlement ])ritanni-
que vendent puldiquement au roi Geoi'ges leur
conscience et les droits du peuple

,
comme ils

\cniLeiid eiix-iiiemes ics productions de leurs nia-
juiiacturcs.

Pitt déroule aux yeux de ce parlement la liste de
ses liasses ses et de ses ioriaits : Tant pour la traniT
son

, tant pour les assassinats des représentans dii
Peuple et des patüotesj tant pour la calomnie , tanç
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pour la fainiiie
,
tant pour la corruption ,

tant pour
la fahrica-tion de la iTaisse monnoie. Le sénat

écoute avec un sanp;-.i’roid admirable ,
et approuve

le tout fivec soumission.

En Yain la voix dt’un seul lioniine s’élève avec

rindis^iiation de la vertu contre tant .d’iniéiiiies
;

le ministre avoue ingénuenient f[u’il ne comprend
rien à des maximes si nouvelles pour lui , et le

sénat rejette la motion.

Stanliope, ne demande point acte à tes indignes

CûUcEUés de ton opposition à leurs crimes
;
la

postérité te le donnera
, et leur censure est pour

toi le plus beau titre à l’estime de ton siècle

môme.

Que conclure de tout ce que je viens de dire ?

Qiis i’iinin>)ralité est la base du despotisme, comme
la vertu est l’essejice de la B-épiiljlique.

La révolution
,
qui tenel à l’établir

,
n’est que

le passage du règne du crime à celui de la justice 5

de là les efforts continuels des rois ligués contre

nous et de tous les conspirateurs, pour perpétuer
elles nous les préjugés et les vices de iamcnarcliie.

Tout ce qui regrettoit bancien régime
,
tout

ce' qui ne s’étolt lancé dans la carrière de la ré-

Vülutioii que pour arniver à un cliangement de
dynastie, s’est appliqué

, dès I5 commencement,
à arrêter les progrès de la morale publique

5
car

quelle différence y avoit-il entre les amis de dfOr-
léanis ou d’Yorck et ceux de Louis XVI, si ce n’est,

de la, p,art des premk^rs
,
peiit-êli’e un pins haut

degré de lâcheté et d’hypocrisie ?

Les chefs des factioHS qui partagèrent les deux
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pre^nières_ législatures
, trop lâches f)our croire à

la Républkpie
, trop corrompus pour la vouloii- ,

île ccssèieîiL de conspirer^ pour efiacerdu cosiirclcs
hommes les principes éternels que leur propre jxj-
litique les avoit d’abord obligés de proclamer. La
conjuration se déguisolt alors sous la couleur do
ce periùle niodéraiitisme qui, protégeant le crime
et tuant la vertu

, nous raineiioit par un cliemin
oblique et sur à la tyrannie.

^
Quand ^l’énergie républicaine' eut confondu ce

lü-Ciie sysitiiiiG et loiicle la démocratie
, i^aristocratle

et réiranger fbnnèrent le plan de ton': outrer et
de tout corrompre. Ils se caclièrent sons les Ibr-

^

îaicS de la démocratie
,
pour la dé.slioriorer par des

traders aussi funestes cpae ridicules, etpour rëtoul-
fer da.us son berceau.

On attaqua la liberté en înênie-tenips par le
modéraniisme et par la fureur. Dans ce clioc de
deux filetions opposées en apparence

, mais dont les
Gilets étüimit unis par des iiœués secrets

, roplMion
publique etoit dissoute

,
la représentation avilie, le

peuple riu]
^
et la révolution ne sembloit être qu’un

combat ridicule pour décidera quels reste-
roit le pouvoir de décliirer et de vendre la Patrie.

La marche des chefs de parti qui senildoient les
plus divises

, fiit toujours u-peu-près la même.
Leur principal caractère fut une profonde Iiy-
pocrisie.

Lafayette invocjuoit la constitution, pour re-
lever la^ puissance royale. Dumoiiriez invofinoit
la constitution

, ^

pour protéger la faction 0110,11-
ciine contre la Convention nationale. Aii^inois
d août 179a ,Brissot et le3_G.irondiii3 vauloieni faire



la conr.titii^'on un ]}0iiclier5 pônr parer le coup

qir. inenanolt le trône. An mois de janvier suivan t,

les memes conspirateurs réclamoieiit la souverai-

neté c].ii peuple
,
pour arraclier la roya-ute a 1 op-

pi’oi;re deA’eCiiafaiid ,
et pour allumer la guerre

civile dans les assemblées sectionnaires. îiebert

et scs coinotices réclamolcnt la souveraineté du
peuple pour ép'orger la Convention na-tionaie et

anéantir le goiivememeiit républicain.

Brissot et les Girondins avolent voulu armer les

ridics contre le peuple
;
la faction d'rlébert, eu

proicgeant l’aristocratie , ccaTessoit le peuple pour

i’op];rimer par lui-mêuie.

Danton
^

le plus dangereux des ennemis de
la Patrie , s’il n’en avoit été lé plus laclie ;

Danton ,
méiio.geant tous les crimes ,

lié à tous

Iss complots
J
])roinettûnt aux scélérats sa protec-

tion
,
aux patriotes sa fidélité

5
habile à expliquer

Ecs traliisGiis par des prétextes dm bien public , à

justifier ses vices par ses défauts prétendus, fai-

soit inculper par ses amis, d’une manière insignD

fianîe ou favoraljle
,
les conspirateurs près de con-

sominer la ruine de la E-épubli(|ue
,

pour avoir

occasion de les défendre lui-même ; transigeoit avec

Brissot
,
correspond oit avec Ronsin, enconrageoit

Kéb/ert
,

et s’arraiigeoit à tout événement pour
profiter également de leur cbnte ou de leurs succès.,

et ])oiîr rallier tous les ennemis, die la liberté

contre le gouYerneineiit républicain.

C’est S'iir-tout dans ces derniers temps que Ton
vit se développer dans toiite son eben dire raffreiix

SYSteme ourdi par nos ejuieniis
, de corr©m]3re la

morale publique. Pour mieux y réussir, ils s’en

étoicnt eux -mômes établis les profosseiirs
5

ils ai-



îollônt; tciat flétrie
, coniôi;idre, par rsii me-

lari^-:e odieux de la pureté de nos principes avec
îa corruption de leurs ccctirs.

Tous les îripoîis avoieiit usurpé une es]:)èce de
gacerdoco politique , et ranpecicr. t dans la xlas.se

des profanes les iidèlcs reindscntans du peuple,

et tons les patriotes* On trcnibloit alors de pro-
poser -Riie idée juste

;
ils ar oient interdit au pa-

triotisme l’usage du bon sens : il y eut un mo-
ment où il étoit déteiidn de s’opposer à la mine

citcyeii : ie patriotisme n’é-toifc plus qu’un tra-

Yestissement ridicule
^
ou l’audace de déclamer

contre la Convention. Grâces à cette subversion
des idévcs révolutionnaires^ raristocrade

,
absoule

de tous ses crimes
^
tranioit très- patrietiquenient le

îiiassacre des représentans du peiude et la résurrec-

tion de la royauté
:
gorgés des trésors delà tyrannie,

les con jurés ])rèclioient la ]>aiivreté : affamés, d’ôr et

de domination, lis ynêchoieiit l’égalité a.vec inso-

lence pour îa faire haïr
y
la liberté étoit pour euze

î’in dépenclaiiex eln crime
;
la révolution

,
un traiicj

le peuple, un instrument ; la juatrie, une proie.

Le peu de bien meme qu’ils s’eifbrcoient de faire

étoit un stratagème periicie-, pour nous faire ])]u3

aisément des maux irréparables. S’ils se montrclent
quelquefois sévères, c’étoit pour acquërirle droit

de favoriser les ennemis Je la liberté, et de proscrire

fx-s amis. Couverts de tous les crimes, ils exigeoieiit

des patriotes, noi.-seulement rinfaillibllité, mais la

garantie de tous les caprices de la fortune , afin

que personne n’osat plus servir la patrie. Ils ton-

noient contre l’agiotage, et i^artageoient avec les

agioteurs la fortune publique
5

ils parloient çontro
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la tyrannie ,
pour mieux seryir les tyrans.

tyrans de l’Eiurope accusoient, par leur organe,

la Convention 'nationale de tyrannie. On ne pou-

volt pas proposer an peuple de rets-Oilr la royau-

té
5

ils voulbient le pousser à détruire son pro-

pre gouvernement. On ne pouvoic ])as lui dire

cju’il devoit appeler ses ennemis : on lui disoit

qu’il falloir chasser ses défenseurs. On no p<nT-

Yolt pas lui dire de poser les armes: on le

dëçouraa:eolt par de fausses nouvelles : on comp-

toit pour, lien .ses succès, et on exageroit ses

échecs avec une coupable malignité.
^

On ne ])OUToit pas lui dire : Le Ids du tyr.an

ou un autre Bourbon ,
on liien 1 iiii des Bis ciît

roi Georges, te recdrolent lieiireux
5
mais 011 lui

disoit : Tu es mallieiireux. On lui traçoit le ta-

bleau de la disette qu’ils cliorclioient eux-inèines

à amener
5

on lui disoit que les œuis

,

sucre n’étoient pas abondans. On ne lui aisoLt

pas que sa liberté valolt quelque cliose ;

l’humiliation de ses oppresseurs et tous les autres

effets de la révolution rfétoient pas des bleus

méprisables
,
qu’il coînl)attoit encore

;
que la

de ses ennemis poiivoit seule assurer son boimeur,..

Mais il SGiitoit tout cela. Enfin
,
ils ne pouvoient pas

asservir le peuple français par^ la force ni par soa

propre consentement, ds chercnoient a i enchaîner ^

par la subversion, par la révolte, par la corrup-

tion des mœurs.
Ils ont érigé riinmoralité ,

non-seulement en

système, mais en religion 5
ils ont oJiercbe à

éteindre tous les sentlmens généreux de la na-

ture par leurs exemples ,
autant ([iie par leurs

préceptes. Le méchant voudroiî dans sOii cœur

qu’il ne restât pas sur la terre un seul homme
le bien, ahja de n’y plus rencontrer un seul as-



Cùsateiir, et de pouvoir y respirer en paix. Ceux-
ci allèrent clierclier daL'S les esprits et dans les

cœurs tont ce qui sert d’appui à la morale
.
pour

reii arracher et pour y ë ['.ou fier l’accusateur in-

visible que la nature y a caclië.

Les tyrans ^ satisfaits de l’audace de leurs ëmis-
galres , s’empressèrent d’étaJer aux yeux de leurs

sujets les extravagances qu’ils avoient achetées
5

et, feignant de croire que c’ëtoit là le peuple
français, ils ' sein Idèrent leur dire ; ce Que ga.-

» gneriez-voiis à secouer notre joug ? vous le

» voyez
,

les républicains ne vadent pas mieux
>5 que nous 35. Les tyrans ennemis de la France
avoient ordonné un ]dan qui devoit

,
si leurs

espérances avoient été parfaitement remplies

,

embraser tout-à-coup notre Eépubliquo, et élever

une barrière insurmontalde entre elle et les antres

peuples
j

les conjurés l’exécutèreiit. Les mômes
îbiiibes qui otvoieiit invoqué la souveraineté du
peuple pour égorger la Convention nationale, allé-

guèrent la haine de la superstition
,
pour nous

donner la guerre civile et l’atliéisiiie.

Que Youloient-âls ceux qi*i, au sein des cons-

pirations dont nous étions environnés, an milieu

des embarras d’une telle guerre, au moment où
les torches de la discorde civile i’umoient encore ,

attaquèrent toiit-à-cotip tous les cultes par la

vioience
,

]}our s’ériger eux-mêmes en apôtres

fougueux du néant
,

et en missionnaires fana-

tiques de l’alliéisme ? Quel étoic le motif de cette

grande opération tramée dans les ténèbres de la

irait, à l’insu de la Conventioii natLOiiale
,
par

des prêtres, par des étrangers et par des conspi-

rateurs? Eioit-ce ramoiir de la patrie? la ]>atrie
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leiu’ a déjà înfl’ge le supplice des Lraitrea.. Etoîü-

ce la liahxe des |)reires ? les prêtres etoient leurs
amis. Etoit-ce l'iiorreiir du faiiatls/ne ? c’etoit ic

seul moyeu de lui fournir des armes.. Etoit-ce lo

désir de hâter le triomphe dee la liaison mjiis on na
esssoit de ronirager par des violences al)surdes ,

et par des extravagances concertées j^-onr la ren-
dre odieuse : on ne semij'lolt la réiéguer dan3
les teiiiples

, Cjiie pour la bannir de la E-épii—

hlkjife.

On servoit la cause des rois ligués contre

nous , des rois qui avoient eux-memes annonce
d’avance ces événemeiis

,
et qui s’en préva-

loient avec succès pour exciter contre nous le

fanatisme des' peuples par des maniféstes et par
des prières publiques. Il faut voir a-vec quelle sainte

colère M. Pitt nous oppose ces faits, et avec
quel soin le petit nombre di’hommes intègres cjui

existe au parlement d’Angleterre
, les rejette sur

quelques hommes méprisables , désavoués et punis
par vous.

Cependant, tandis que ceux-ci remplissoient

leur mission, le peuple Anglais jeûnoit pour expier
les péchés payés par M. Pitt

,
et les bourgeois

de Londres portoient le deuil du culte catlioliopue ^

comme ils avoient porté celui du roi Capet et de
la reine Antoinette. ‘

Admirable politique du mlriistre de Georges
,

qui laisoit insulter l’Etre suprême par ses émis-
saires, et voiilûlt le venger par les baïonnettes

anglaises et autrichiennes! l’aime beaucoup ’ la

pieté des rois, et je crois fermement à;ia religion de
M. Pitt. Il est certain diu moins qu’il a trouvé
de bous amis en France

^
car

,
s-uiyant tous les
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calciiîs de iâ prudence Immaine, rintrlgiie dont
parie deyoit allumer un incendie rapide dans toute

la République , et lui susciter de nouveaux ennemis
au dehors.

Heureusement le génie du peuple Français, sa

passion inaltéralde pour la liberté
,
la sagesse avec

laquelle vous avez averti les patriotes de bonne
foi qui pouYoient être entraînés par Texemple dan-
gercuxdes inventeurs hypocrites de cette machina-^

tioii^ enfin, le soin qu’ont pris les prêtres eux-mêriies

de désabuser le peuple sur leur propre compta-»

toutes ces causes ontprévenu laplusgrande partiedes
inconvéniens que les conspirateurs en attendoient.

C’est à vous de faire cesser les autres
,
et de mettre

è. profit, s’il est possible, la perversité même de
nos ennemis

,
pour assurer le triomphe des prin-

cipes et de la liberté.

Ne consultez que le Lien de la patrie et les

intérêts de riminanité. Toute institution, toute

doctrine qui console et qui élève les âmes , doit

être accueillie; rejettez toutes celles qui tendent à

les dégrader et à les corrompre. Pvanimez, exaltez:

tous les sentimens généreux et toutes les grandes

idées morales qu’on a voulu éteindre
;
rapprochez

par le charme de l’amitié et par le lien de la

vertu les hommes qu’on a voulu diviser. Qui
donc t’a donné la inissicn d’aimoncer au peuple

que la Divinité n’existe pas^o toi qui te passionnes

pour cette aride doctrine
,
et qui ne te passionnas

janiais pour la ]:)atrie ? Quel avantage trouves-tu à

persuader à l’homme cjuhine f'orce aveugle préside

à ses destinées, et frappe au Lasard le crime et la

vertu
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vertu
;
que son ame n’est qu^un souffle léger qux

s’éteint aux portes du tombeau?
L’idée de son néant lui inspirera-t-elle des senti-

mens plus purs et plus elevés que celle de son immor-
talité ? lui inspirera- t-e Ile plus de respect pour seâ

semblables et pour lui-méme
,
plus de dévouement

pour la patrie
,
plus d’audace à braver la tyrannie ,

plus de mépris pour la mort ou pour la volupté ?

Vous qui regrettez un ami vertueux, vous aimez à
penser que la plus belle partie de lui-ineine a
échappé au trépas î Vous qui pleurez sur le cer-

cueil d’un iils ou d’une épouse
, êtes-vous consolés

par celui qui vous dit qu’il ne reste plus d’eux
qu’une vile poatssière ? Malheureux qui expirez
sous les coups d’un assassin , votre dernier soupir
est un appel à la justice éternelle ! L’innocence sur
l’échafaud, fait pâlir le tyran sur son char d@
triomphe : auroit - elle cet ascendant

, si le tom-
beau égaloit l’oppresseur et l’opprimé ? Malheureux
sophiste ! de quel droit viens-tu arracher à l’inno-

cence le sceptre de la raison
,
pour le remettre dans:

les mains du crime, jeter un voile funèbre sur la
nature ,

désespérer le jmallietir
, réjouir le vice ,

attrister la vertu ,
dégrader l’humanité ? Plus un

homme est doué de sensibilité et de génie
,
plu^ il

s’attache aux idées qui aggrandissent son être
, et

qui élèvent son coeur
;
et la doctrine des hommes do

cette trempe devient celle de l’univers. Eli î com-
ment ces idées ne seroient-eiles point des vérités ?

Je ne conçois -pas du moins comment la nature
'auroit pu suggérer à l’homme des fictions plus
utiles que toutes les réalités y et si l’existence de
Dieu, si l’immortalité de l’ame, n’étoient que des
songes, elles seroient encore la plus belle de toutes
les conceptions de l’esprit iiumain.
Ra£port par Robespienw, ^ f B
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Jê n*ai pas besoin d’observer qu’U ne s’agit pas Ici

de faire le procès à aucune opinior. ^Iiilosopiiique '

en particulier , ni de contester que tel philosophe
peut être vertueux, quelles que soient ses opinions ,

et même en dépit d’elles, par la force d’un naturel
heureux ou d’une raison supérieure. Il s’agit d©
considérer seulement Fathéisme comme national,

et lié à un système de conspiration contre la Ré-
piiblique.

Eh ! que vous importent à vous , législateurs

,

les hypothèses diverses par lesquelles certains phi-
losophes expliquent les phénomènes de la na-
ture ? Vous pouvez abandonner tous ces objets à
leurs disputes éternelles : ce n’est nî comme méta-
physiciens,, ni comme théologiens, que vous devez
les envisager. Aux yeux du législateur , tout ce qui
est utile au monde et bon dans la pratique

,
est la

vérité.

L’idée de l’Etre suprême et de l’immortalité de
l’ame est un rap;pel continuel à la justice

5
elle est

donc sociale et républicaine. La Nature a mis dans
l’homme le sentiment du plaisir et de la douleur
qui le force à fuir les objets physiques qui lui sont

nuisibles ,
et à chercher ceux qui lui conviennent*

Le chef-d’œuvre de la société seroit de créer en
lui, peur les choses morales, un instinct rapide

qui ,
sans le secours tardif du raisonnement

,
le

portât à faire le bien et à éviter le mal
;
car la

raison particulière de chaque homme égaré par

ses passions
,

n’est souven t qu’un sophiste qui

plaide leur cause ,
et l’autorité de l’homme peut

toujours être attaquée par l’amour - propre de

i’homme. Or ce qui produit ou remplace cet ins-



tindt prëciensf^'cè sùpplcé à cle
r^ptorité humaine, c’est le. sentiment relio-îeux
qu’imprime dans les aines i’itiée d’une sanction
donnée aux préceptes de la morale pnr une puis-
s nce supérieure a i’iiomme. Aussi je ne sache pas
q-’ iucun législateur se soit jamais avisé de na-
t «alvier l’athéisme. Je sais' que les plus sapes
n O <>’eutre eux se sont permis de mêler Aa

^

(lueiques fictions, soit pour frapper l’ima-
r ,^L.ca] des Peuples ignorans, soit pour les atta-
cnev pins fortement à leurs institutions. Lycurc^ue
et Solon eurent recours à raiitorité des oracfès ,'•

et 'Socrate 'lui-même
,
pour accréditer la vériti

parmi ses concitoyens
,
se crut oldigé de leur per-

suader qu’elle lui étoit inspirée par un génie fa
milier.

^
Vous ne concilierez pas de-là sans doute quM

faille tiomper les hommes pour les instruire *

mais seulement que vous êtes heureux de vivre
dans un siècle et dans un pays dont les lumières
ne vous laissent d’autre tâche à remplir que de
rappeler les hommes à la nature et à la vérité.

Vous vou,s garderez bien de briser le- lien sacréqm les unit a l’auteur de leur être. Il suffit
inerne que cette ojpiioïi ait régné chez un Peu-pe

,
pour qu’il soit dangereui de la détruire.Car les motifs des uevoirs et les ïiases de la mo-rpite s étant nécessairement liés à cette idée

letlacer, cest démoraliser Je Peuple. U résulte diîmeme principe qu’on ne doit jamais attaquer uneu te établi qu ayec prudence et avec une certaine
deheatesse

, de peur qu’un changement subit etviolent neparoisse une atteinte portés à la morale
et une dispense de la probité même. Au reste

’
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qui pemt remplacer la divinité dans le système

-de la vie sociale , est à mes yeux un prodige de
génieJ celui qui, sans Favoir remplacée

, ne songe
qu’à la bannir de Fesprit des hommes

, me paroît
un prodige de stupidité ou de perversité.

Qu'est-ce que les conjurés avaient mis à la place
de ce qu'ils détruisoient r Rien

,
si ce n'est le

chaos
,

le vuide et la violence. Ils méprisoient
trop le Peuple pour prendre la peine de le per-
suader ; au lieu de l'éclairer

,
ils ne vouloient qu«

Firriter , FefFaroucher ou le dépraver.

Sides principes que j'ai développés Jusques ici

sont des erreurs, je me trompe du moins avec tout

ce que le monde révère
:
prenons ici les leçons de

l'histoire. Remarquez
,
je vous prie

,
comment les

Jiommes qui ont influé sur la destinée des États ,

furent déterminés vers l'un ou l’autre des deux
systèmes opposés

,
par leur caractère personnel et

par la nature même de leurs vues politiques,

voyez-vous avec quel art profond César plaidant

dans le sénat romain en faveur des complices de
Catilina

,
s’égare dans une digression contre le

dogme de l'immortalité de Famé
,
tant ces idées

lui paroissent propres à éteindre dans le cœur des

juges l’énergie de la vertu ,
tant la cause du crime

îui paroit liee à celle de l’athéisme. Cicéron ,
au

Gonti^aixe ,
invoquoit contre les traîtres et le glaive

des lois, et la foudre des dieux. Socrate mourant
entretient ses amis de Fimmortalité de Famé,

ïwéonidas aux Thermopyles , soupant avec ses

compagnons d’armes ,
au moment d’exécuter le

dessein le plus héroïque que la vertu humaine ait

Jamais conçu, les invite pour le lendemain à un
autre banquet dans lujf yi^ nouyelle. Il y a loi»



de Socrate à Chaumette ,
et de Léonidas âxi Père

Ducliesne. Un grand liomme, nn véritable héros
s’estime trop lui-même pour se complaire dans
ridée de son anéantissement. Un scélérat mépri-
sable à ses propres yeux, horrible à ceux d’autrui^

sent que la nature ne peut lui faire de plus beau
présent que le néant..

Caton ne balança point entre Epicure et Zenon.
Brutus ^ et les illustres conjurés qui partagèrent

ses périls et sa gloire , appartenoient aussi à cette

secte sublime des Stoïciens
,
qui eut des idées si

hautes, de la dignité de Thomme, qui poussa si

loin l’enthousiasme de la vertu
^

et qui n’outra
que l’héroïsme. Le stoïcisme enfanta des émules
de Brutus et de Caton jusques dans les siècles

affreux qui suivirent la perte de la liberté romaine.
Le stoïcisme sauva l’honneur de la nature humaine
dégradée par les vices des successeurs de César ,,

et sur-tout par la patience des Peuples. La secte

épicurienne revendiquoit sans doute tous les scé-

lérats qui opprimèrent leur Patrie , et tous les

lâches qui la laissèrent opprimer. Aussi
,
quoique

le philosophe dont elle portoit le nom ne fàt pas
personnellement un homme méprisable

,
les prin-

cipes de son système ,
interprétés par la corrup-

tion , amenèrent des conséquences si funestes
,
que

l’antiquité elle-même la flétrit par la dénomina-
tion de troupeau à^Epîcure

;

et comme dans tous
les temps le ceeur humain est au fond le même, et
que le même instinct ou le même système politi-

que a commandé aux hommes la même marche,
il sera facile d’appliquer les observations que je

viens de faire
, au moment actuel

, et même au
temps qui a précédé immédiatement notre révo-

Il est boa de jetej: un coup-d’œil sur ce*

ê %



tempâ , ne fô.t-ce que pcmr pouvoir expliquer une
partie des phénomènes qui ont éclaté jepuis.

Dès long-temps les observateurs éclairés pou-
vbient appercevoîr quelques symptômes de la révo-

lution actuelle. Tous les événemens iniportans y.

tendoient
;
les causes mêmes des particuliers sus-

ceptibles de quelque éclat s’attaclioient à une hi-

trigue politi([U8. Les hommes de lettres renornniés,-

en vertu de leur influence sur Popinicn, co?nm^ n-

çoient à en obtenir quelc;Tune dans les afTai rS.

Les plus ambitieux avoient forme dès r ce
espèce de coalition qui angmentoit ieur imn>

iis seinbloient s’être p Irtagés en driix sf ctC'

l’une défendoit beteinent L ch'^gé et la -sv

La pins puissante et la plus illustî’e "o-

fut connue sous le nom d’en cy ri»'.
'

t
=

renfermoit quelques hommes est! n i! 1

grand nombre de charlatans ami.'Itlenx.

de ses chefs étoient devenus des perso in
sid érables dams l’Etat: quiconque ignore o'

fluence et sa politique, n’aiiroit pas une ifl

piette de la préfacé de notre révoiulïon. Cette s ' cte

,

en matière de politique
,
resta toujours au-dessous

des droits du peuple : en matière de morale
,

elle

alla beaucoup au-delàde la destruction des préjugea

religieux. Ses cora^phées déclamoieiit quelquefois

contre le despotisme , et ils étoient pensionnés par

les despotes; ils faisoient tantôt des livres contre la

Cour, et tantôt des dédicaces aux rois
,
des dis-

cours pour les courtisans, et des madrigaux pour
les courtisannes

;
ils étoient fiers dans leurs écrits,

et rampans dans les anti-chambres. Cette secte

propagea a^mc beaucoup de zèle l’opinion du maté-
rialisme qui prévalut parmi les grands et parmi les

beaux- esprits. On lui doit en^ grande partie cette es-

•jiit

Lie.

;ui

dliie

us
’irs

on-

:1L-

con-
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pèce de pliîlosopliie pratique qui ,réduisant régoïsme
ensystème

,
regarde la société humaine comme une

guerre de ruse
,
le succès comme la règle du juste

et deriiijuste
,

la probité comme une afïàire de
goût ou de bienséance ,

le monde comme le pa-
tiimoine des fripons adroits. J’ai dit que ses cory-

phées étoient ambitieux 5 les agitations qui annon-,

çoientun grand changement dans l’ordre politique

des choses
,
ayoient pu étendre leurs vues. On a

remarqué que plusieurs d’entre eux avoient des
liaisons intimes avec la maison d’Orléans , et la

constitution anglaise étoit
,
suivant eux

,
le chef-

d’œuvre de la politique et le maximum du bonheur
social.

Parmi ceux qui
,
au temps dont Je parle , se

signalèrent dans la carrière des lettres et de la

philosophie , un homme
,
par l’élévation de son

ame et par la grandeur de son caractère, se montra
digne du ministère de précepteur du genre-humain»
Il attaqua la tyrannie avec franchise

5
il parla avec

enthousiasme de la divinité
5
son éloquence mâle

et probe peignit en traits de flamme les charmes
de la vertu

, elle défendit ces dogmes consolateurs
que la raison donne pour appui au cœur humain-.
La pureté de sa doctrine, puisée dans la nature
et dans la haine profondedu vice, autant que son
mépris invincible pour les sophistes intrigans qui
usurpoient le nom de philosophes

, lui attira' la

haine et la persécution de ses rivaux et de ses

faux amis. Ah ! s’il avoit été témoin de cette ré-
volution dont il fut le précurseur

, et qui l’a porté
au Panthéon

,
qui peut douter que son ame gé-

'néreuse eût embrassé avec transport la cause de
la justice et de l’égalité ! Mais qu’ont fait pour
elle ses lâches adversaires f Ils ont combattu la

B 4
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revoknion

, dèg le moment: qn’iîs ont craint qu’elle
U éiC-v at le Feiiplé au-dessus de toutes les Yanitës
partiçuiieres

; les^ uns ont employé leur esprit à
îrelater les principes républicains et à corrompre
1 opinion publique

^ ils se sont prostitués mrx
iactioîis, et sur-tout au parti d’Orléans^ lesW^esæ sont renfermés dans une lâcîie neutralité. Les
nommes de lettres en général se sont déshonorés
nans cette réyolutioii

^ et à la honte éternelle de
1 esjmit

, là raison du Peuple en a fait seule tous
les frais.».

vains ^ rougissez
, s’il est pos-

ni .
cette époque

ae 1 histoire îmmaine
, ont été opérés sans vous et

nraigré vous
; le bon sens sans intrigue

, et le génie
sans iiistriiction, ont porté la France à ce degré
d élévation qui épouvante votre bassesseetqui écrase
votre nullité. Tel artisan s’est montré habile dans
la comioissance des droits de l’iiomme

,
quand tel

faiseur de livrés, presque républicain en 178B, dé-
lenaoit stupidement la cause des rois en 1793, Tel
feboureur répandoit la lumière de la philosophie
dans lescampagnes, quandracadémicien Condorcet^
jadis grand géometîre dit-on, au jugement des
littérateurs

,
et grand litrérateur, au dire des géo-

mètres
,
depuis conspirateur timide

, méprisédetous
les paitis, travailloit sans cesse à l’obscurcir,pan
le perfide fatras de ses rapsodies naerceiiairesu

Tous avez déjà été frappés, sans-doute, delà
tendresse avec laquelle tant d’hommes qui ont trahi
leur Patrie

, ont caresse les opinions sinistres que
|e conibats. Que de rapprochemens curieux peu-
tant s’offrir encore à vos esprits ! Nous avons
entenda

,
qui croiroit à cet excès d’impudeur

|
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»oii5 avons entendu dans une société populaire le
traître Guadet dénoncer un citoyen pour avoir
prononce le nom de la Providence. Nous avons
entendu, quelque temps après, Hébert en accuser
mi autre pouravoir écrit contre lathéisme.N’est^ce
pas Vergniaux et Gensonné qui, en votre pré-
sence même

, et à votre tribune
, pérorèrent avec

chaleur pour bannir du préambule de la constitu-
^on le nom del Etre-supreme que vous y avez placé?
anton y qui sourioit de pitié aux mots de vertu ,de gloire

, de postérité
3 Danton , dont le systêm(î

etoit Cl avilir ce qui peut élever Pâme
; Danton,qui ctoit froid et muet dans les plus grands dan-

geis de la liberté
,
parla après eux avec beaucoup

de venemence en faveur de la même opinion:
Singulier accord de principes entre

tant é hommes qui paroîssoient divisés ? Faut-il
Jatmbuer simplement au soin que preiioient
60 serte^rs de la cause du peuple

, de chercher
a couvrir leur défection par une affectation de zèlâ
contre ce qu ils appeloient les préjugés religieux ,comme sils avoient voulu compenser leu/ indul-
gence pour 1 aristocratie et la tyrannie

, par la
guerre qu ils déclaroient à la Divinité ?

on
, la conduite de ces personnages artificieux

en01 sans doute à des vues politiques plus pro-

n ? pour détruire la liberté^d tailoit favoriser par tous les moyens tout ce qui
end à lustifîer 1 egoisme^ à dessécher le cœur et à

^ moral, qui est la seule règle

Ïpq ^
a_raison publique juge les défenseurs et

f humanité. Ils embrassolent avec

des
système qui

, confondant la destinée

ITÊ
mechans, ne laisse entre eux d’au-m cUtference que les favews incertaines de la for»



tune
, ni d'autre arbitre qu© le droit du plus fort

©U du plus rusé.

Vous tendez à un but bien différent
5
tous sui-

vrez donc une politique contraire. Mais ne crai-

gnons-nous pas de réveiller le fanatisme et de don-
ner un avantage à Taristocratie ? Non ,

si nous adop-
tons le parti que la sagesse indique , il nous sera

facile d'éviter cet écueil.

Ennemis du peuple
,
qui que vous soyez

,
jamais

îa Convention nationale ne favorisera votre perver-

sité- Aristocrates, de quelques dehors spécieux que
vous veuiliiez vous couvrir aujourd'hui

;
en vain

chercheriez-vous à vous prévaloir de notre censure
contre les auteurs d’une trame criminelle

,
pour

accuser les patriotes sincères que la seule haine du
fanatisme peut avoir entraînés à des démarches in-

discrètes. Vous n’avez pas le droit d’accuser
j
et la

justice nationale
,
dans ces orages excités par les

factions , sait discerner les erreurs des conspira-

tioiis : elle saisira, d’une main sûre , tous les intri-

gans pervers ,
et ne frappera pas un seul homme

de bien.

Fanatiques, n'espérez iden de nous. Rappeler les

hommes au culte pur de l'Etre suprême, c'est porter

un coup mortel au fanatisme. Toutes les fictions

disparoissent devant la Vérité
,
et toutes les folies

tombent devant la Raison. Sans contrainte ,
sans

persécution
,
toutes les sectes doivent se confondre

d'elies-mêmes dans la Religion universelle de la Na-
ture. Nous vous conseillerons donc de maintenir

les principes que vous avez manifestés jusqu'ici.

Que la liberté des cultes soit respectée, pour le

triomphe meme de la Raison
5

mais qu’elle ne
trouble point l’ordre public, et qu'elle ne devienne



27

point un moyen de conspiration. SI la malveillance

contre-révoiiitlonnaire se caclioit sous ce prétexte,'

reprlmez-la
;
et reposez-vous du reste sur la puis-

sance des ]:)r incipes et sur la force même des choses..

Prêtres ambitieux, n’attendez donc pas que nous
travaillions à rétablir votre empire

;
une telle entre-

prise seroit môme au-dessus de notre puissance.

Vous vous êtes tués vous-tpême, et on ne revient

pas plus, à la vie morale qu^à l’existence physique'.

Et d’ailleurs, c]u’/ a-t-il entre les prêtres et Dieu?
Les prêtres sont a la morale ce que les charlatans
so]it à la médecine. Combien le Dieu de la nature
est diiférent du Dieu des prêtres ! Il ne connoît rien:

de si ressemblant à l’athéisme que les religions

qu’ils ont faites. Aforce de défigurer l’EtreViprême,
ils l’ont anéanti autant qu’il etoit en eux; ils en
ont fait tantôt un gloire de feu

,
tantôt un bœuf,

tantôt un arbre
,
tantôt un homme

,
tantôt un roi.

Les prêtres ont créé Dieu à leur image : ils l’ont

fait jaloux, capricieux, avide, cruel, implacable.
Ils l’ont traité comme jadis les maires du palais

traitèrent les descendans de Clovis
,
pour régner

sous son nom et se mettre à sa place. Ils Font re-
légué dans le ciel comme dans un palais

,
et ne Font

appelé sur la terre que pour demander à learr profit

des dîmes
,
des richesses

, des honneurs
,
des plai-

sirs et de la puissance. Le véritable prêtre de l’Etre

suprême
, c’est la Nature

;
son temple

,
i’iinivers

;

son culte, la vertu; ses^ fêtes, la joie d’un grand
peuple rassemblé sous ses yeux pour resserrer les

doux nœuds de la fraternité universelle, et pour
lui présenter l’hommage des cœurs sensibles et purs.

^

Prêtres, par quel titre avez-vous prouvé votre mis-
sion? âvéz-YOus été plus justes,plus'modestes,plus amis
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âela veirlté cme les autres hommes ? Avez-vêus chéri
régalité ,

déieiidu les droits des peuples, abhorré le

despotisme et abattu la tyrannie ? C’est vous qui
avez dit aux rois : Vous êtes le& images de Dieu
sur ïta terre^ Vest de lui seul que vous teneT, votre
'puissance

,
et les rois vous ont répondu : oui^ vcîis

êtes vraiement les envoyés de Dieu
j
unissons -nous

pour-partager les dépouilles et les adorations des
moràels. Le sceptre et l’encensoir ont conspiré pour
déshonorer le ciel et pour usurper la terre.

Laissons les prêtres
, et retournons à la divinités

Attachons la morale à des bases éternelles et sa-

crées 5 inspirons à l’homme ce respect religieux

pour l’homme , ce sentiment profond de ses de-

voirs
,
qui est la seule garantie du bonheur social %

îiourrissons-le par toutes nos institutions
;
que

l’éducatictfi publique soit sur-tout dirigée vers ce
but. Vous lui imprimerez sans doute un grand
caractère

,
analogue à la nature de notre gouver-

nememt
, et à la sublimité des destinées de notre

République. Vous sentirez la nécessité de la rendre
commune et égaie pour tous les Français. Il ne
s’agit plus de former des -messieurs

,
mais des ci-

toyens
5
la patrie a seule droit d’élever ses enfans ;;

elle ne peut confier çe dépôt à l’orgueil des fa-

milles
,
ni aux préjugés des particuliers

,
alimens

étemels de l’aristocratie et d’un fédéralisme domes-
tique, c|ui rétrécit les âmes en les isolant, et détruit,,

avec l’égalité
, tous les fondemens de Tordre social t

mais ce grand objet est étranger à la discussion,

actuelle.

Il est cependant une sorte d’institution qui doit

être considérée comme une partie essentielle de
Tédaication publique, et qui appartient nécessaîre-
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ment an sujet de ce rapport. Je teux parler des.

fêtes nationales. -

Rassemblez les hommes ,
vous les rendrez meil-

leurs 5
car les hommes rassemblés chercherant à se

plaire
,
et ils ne pourront se plaire que par les choses

qui les rendent estimables. Donnez à leur réunion
un grand motifmoral et politique , et Tamour des

choses honnêtes entrera avec le plaisir danstoirs les

cœurs; car les hommes ne sevoient pas sans plaisir-

L’homme est le plus grand objet qui soit dans la

nature
;
et le plus magnifique de tous les spectacles ,

c'est celui d’un grand peuple assemblé. On ne parle.

jamais sans enthousiasme des fêtes nationales delà
Grèce : cependant elles n’avoient guèrespour objet,

que des jeux où brilloient la force du corps ^

l’adresse , ou tout au plus le talent des poètes et

des orateurs. Mais la Grèce étoit là
;
on voyoiü

un spectacle plus grand que les jeux
, c’étoit les

spectateurs eux-mêmes; c’étoit le peuple vainqueur
de l’Asie

,
que les vertus républicaines avoierit

élevé quelquefois au-dessus de l’humanité; on
voyoit les grands hommes qui avoient sauvé et

illustré la patrie : les pères montroient à leurs fîl«

Miltiade ,
Aristide

,
Epaminondas , Timïiléoîi y

dont la seule présence étoit une leçon vivante de
magnanimité ,

de justice et de patriotisme.

- Combien il seroit facile au peuple français de'

donner à ses assemblées un objet plus étendu et un
plus grand caractère ! unsystème de fêtes nationales
bien entendu

,
seroit à la fois le plus doux lien de

fraternité et le plus puissantmoyen de régénération.

-

Ayez des fêtes générales et plus solemnelles pour
toute la République

;
ayez des fêtes particulières et

pour chaque lieu, qui soient des jours de repos,
et qui remplacent ce que le« circonstances, ont
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Qite totites tendent à réveiller les sentlmens gé-

.

jiéreux qui font le charme et Fornement de la

viehumaine, renthousiasme de la liberté
,
Tamour

de la patrie
,

le respect des lois. Que la méînoire

des tyrans et des traîtres y soit vouée à rexécratipn
;

que celle des héros de la liberté et des bienfaiteurs d.e

riiumanité y reçoive le Juste tribut de la reconnoi-

ssance publique
5
qu'elles puisent leur intérêt et leurs

noms même dans les événemens immortels de notre

révolution et dans les objets les plus sacrés et les plus

chers au cœur de rhoniuie
5
qu'elles soien t embellies et,

distinguées par les emblèmes analogues à leur objet”

particulier. Iiivitoï] s à nos fêtes et la nature et toutes

les vertus
;
que toutes soient célébrées sous les aus-

pices de l'Etre suprême^ qu elles lui soient consa-

crées^ qu'elles s'ouvrent et qu’elles finissent par un
îiommage à sa puissance et à sa bonté.

Tu donneras ton nom sacré à Tune de nos plus"

belles fêtes ,
ô toi

,
fiUe de la Nature ! mère du

bonheur et de la gloire ! toi seule légitime souve-

raine du monde, détrônée par le crime, toi à qui

le peuple français a rendu ton empire
,

et qui lui

donne en échange une patrie et des mœurs
,
auguste

Liberté î tu partageras nos sacrifices avec ta com-
pagne immortelle

,
la cioiice et sainte Egalité» Nous

lêterons PHumanité^ l’Humanité
,
avilie et foulée

aux pieds par les ennemis de la République fran-

çaise. Ce sera un beau Jour ,
que celui où nous cé-

lébrerons la fête du genre humain
;
c'est le ban-

quet fraternel et sacré où ,
du sein de la victoire ,

le peuple français invitera la famille bnmense dont
seul il défend l'honneur et les imprescriptibles

droits. Nous célébrerons aussi tous les grands

îiommes
,
de quelque temps et de quelque pays

que ce soit, qui ont affranchi leur patrie du Joug
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des tyrans J et qui ont fondé la liberté par de sages

lois. Vous ne serez point oubliés
,
illustres martyrs

de la B-épublique française ! vous ne serez point

oubliés
, héros morts en combattant pour elle ;

qui'

pourroit oublier les héros de ma patrie ! La France
leur doit sa liberté ,

Tunivers leur devra la sienne.

•Que Tunivers célèbre bientôt leur gloire en jouis*’

sant de leurs bienfaits. Combien de traits héroïques

confondus dans la foule des grandes actions que la.

liberté a comme prodiguées parmi nous ! Combien/
de noms dignes d’être inscrits dans les fastes d©
Lhistoire

,
demeurent ensevelis dans l’obscurité !..

Mânes inconnus et révérés ,
si vous échappez à la

célébrité, vous n’échapperez point à notre tendr©

reconuoissance.

Qu’ils tremblent tous les tyrans armés contre la

liberté, s’il en existe encore alors î Qu’ils tremblent
le les Français viendront sur vos tpmbeaux
juré# de vous imiter. Jeunes Français

, entendez-
vous l’immortel Barra qui

,
du sein du Pantliéon,

vous appelle à la gloire ? venez répandre des fleurs

sur sa tombe sacrée. Barra
,
enfant héroïque, tu

nourrissois ta mère et tu mourus pour ta patrie i

Barra
,
tu as déjà reçu le prix de ton héroïsme |

la patrie a adopté ta mère
;

la patrie
,
étouffant

les fictions criminelles , va s’élever triomphante
sur les ruines des vices et des trônes. O Barra, tu
n’as pas trouvé de modèles dans l’antiquité , mais
tu as trouvé parmi nous des émules de ta vertu. .

Par quelle fatalité ou par quelle ingratitude a-t-on

laissé dans l’oubli un héros plus jeune encore et

digne des hommages de la postérité ? Les Marseillois
rebelles

, rassemblés sur les bords de la Durance
se préparoient à passer cette rivière pour aller

égorger les patriotes fo^bles et désarmés de ces
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jnallieiireTises contrées
;
une troupe peu nomlDreîîsé^

de républicains réunis de l’autre côté
,
ne voyoit

d’autre ressource que de couper les cables des pon-
tons qui étoient au pouwir de. leurs ennemis j

mais
tenter une telle entreprise en présence des bataillons

nombreux qui couvroient l’autre rive , et à la portée
de leurs fusils, paroissoit une entreprise cliimérique

aux plus hardis. Tout-à-coup un enfant de treize

ans s’élance sur une hache
,

il vole au bord du
fleuve , et frappe le cable de toute sa force. Plusieurs

décharges de inousqueterie sont dirigées contre

lui, il continue de frapper à coups redoublés;, enfin

ü est atteint d’un coup mortel
;
il s’écrie : Je meurs ,

cela est égal 'y estpour la liberté. Il tombe, il

est mort ! . . . . Respectable enfant
,
que la patrie

s^enorgueillisse de t’avoir donné le jour! Avec quel

orgueil la Grèce et Rome auroient honoré ta mé-
moire, si elles avoient produit un héros tel que toi!

, Citoyens
,
portons en pompe ses cendres au temple

de la gloire
;
que la République en deuil les arrose

de larmes amères ! Non
,
ne le pleurons pas

;
imi-

tons-le
,

vengeons-le par la ruine de tous les

ennemis de notre République (i).

Toutes les vertus se disputent le droit de pré-

sider à nos fêtes. Instituons la fête de la Gloire ,

non de celle, qui ravage et opprime le monde,

(i) Le nom de ce lîéro6 eft Agricoîa Viala. Il faut apprendre

ici à la République entière deux traits d’une natiae bien différente.

Quand la mere du jeune Viala apprit la mort de fon fils, fa

douleur fut aufïi profonde qu’elle était jufte. Mais, lui dit-on, il

eft mort pour la patrie ! ah \ c*ejî vrai

,

dit-elle , il ejl mortpour

la patrie
,
& fes larmes fe féclicrent.

L’autre fait
,

c’eft que les Marfcillais rebelles ayant paffé fa

Durance ,
curent la lâcheté d’infuîtex aux reftes du jeune héros ,

^ jetèrétit fan corps dans les £ots.

mais
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mais de celle qui raffraiichît

,
qui Péclaîre et qui

le console
;
de celle qui ,

après la Patrie
, est la

première idole des cœurs généreux; instituons une
lëte plus toucliante : la lète du Malheur. Les
esclaves adorent la fortune et le pouvoir : nous ,

honorons le malheur, le malheur que Phumanitô
ne peut entièrement bannir de la tei re,mais (ju’elle

console et soulage avec respect. Tu obtiendras
aussi cet hommage

,
ô toi

,
<pii jadis unissois les

héros et les sages ! toi qui multiplies les forces

des amis de la patrie
,

et dont les médians ,

liés par le crime
,
ne connurent jamais que le

simulacre imposteur
;
divine Amitié ,

tu retrouveras
chez les Français républicains ta puissance et tes

autels.

Pourquoi ne rendrions-nous pas le même bon-
neur au pudique et généreux amour, à la foi

conjugale,àla tendresse paternelle, à la piété filiale?

Nos fêtes
,

sans doute, ne seront ni sans intérêt,

ni sans éclat. Vous y serez
, braves défendeurs

de la patrie
,
que décorent de glorieuses cicatrices.

Vous y serez
,
vénérables vieillards

,
que le Ijon-

heur préparé à votre postérité doit consoler d’une
longue vie passée sous le despotisme. Vous y serez,

tendres élèves deiaPatrie, qui croissez pour etehdre
sa gloire et pour recueillir le fruit de nos travaux.

Vous y serez, jeunes citoyennes
, à qui la victoire

doit ramener bientôt des frères et des amans di-

gnes de vous. Vous y serez
, mères de famille ,

dont les époux et les fils élèvenisipdes trophées à
la République avec les débris des trônes. O femmes
françaises ,

chérissez la liberté achetée au prix de
leur sang ;

servez-vous de votre empire
]
30ur éten-

dre celui de la vertu républicaine I ô femmes
Rapportpar Rohespi&rrs. G



)ar de désolantes doc-
Lii peuple

,
qui est le

.

françaises
, vous êtes dignes de l’amour et du res-

pect de la terre
! qu’avez-vous à envier aux femmes

de Sparte ? Comme elles
, vous avez donné le jour

à des liéros
;
comme elles

, vous les avez dévoués,
avec un abandon sublime

,
à la Patrie.

Malheur à celui qui cherche à éteindre ce sublime
enthousiasme et à étouffer, m

'

trilles
,

cet instinct moral dn
principe de toutes les grandes actions ! C’est à vous,
représentans du Peuple, qu’il appartient de faire

triompher les vérités que nous venons de dévelop-

per. Bravez les clameurs insensées de l’ignorance

présomptueuse ou de la perversité hypocrite. Quelle

est donc la dépravation dont nous étions environ-

nés, s’il nous a fallu du courage pour les proclamer^?

La postérité pourra-t-elle croire que les factions

vaincues avoient porté raU|dace jusqu’à nous accu-

ser de modérantisme et d’aristocratie, pour avoiiv

rappelé l’idée de la divinlté et de la morale ? croira-

t-elle qu’on ait osé dire
,
jusques dans cette enceinte

,

que nous avions par-là^ reculé la raison humaine
de plusieurs siècles ? Iis invoquoieiit la raison

,
les

monstres qui alguisoient contre vous leurs poignards

sacrilèges !

Tous ceux qui défendoient vos principes et

votre dignité dévoient être aussi sans doute les

objets de leur fureur. Ne nous étonnons pas si

tous les scélérats ligués contre vous semblent vou-

loir nous préparer la ciguë. Mais, avant de la boire,

nous sauverons la Patiie. Le vaisseau qui porte la

fortune de la BëpuMique n’est pas destiné à faire

naufrage
5

il vogue sous vos auspices
,
et les tem-

pêtes seront forcées à le respecter.

Asseyez-vous donc tranquillement sur les bases

immntbles de la justice
,

et rayivez la raorale pu-



3Î
bliqiie. Tonnez sur la tête des coupables ,

et lancea

la toudre sur tous vos ennemis. Quel est rinsolent

qui
, après avoir rampé aux pieds d’un roi

,
ose

insulter à la majesté du Peuple français dans la

personne de ses représentans ? Commandez à la vic-

toire, mais replongez sur-tout le vice dans le néant.

Les ennemis de la République, sont tous les hommes
corrompus. Le patriote n’est autre chose qu’un
hojnme probe et magnanime dans toute da force

de ce terme. C’est peu d’anéantir les rois
;

il

faut faire respecter à tous les peuples le carao
tère du Peuple français. C’est en vain que nous
porterions au bout de l’Univers la renom
nos armes, si toutes les passions déchirent impuné-
ment le sein de la patrie. Défions-nous de l’ivresse

même des succès. Soyons terribles dans les revers^

modestes dans nos triomphes
,
et fixons au milieu

de nous la paix et le bonheur par la sagasse et par
la morale. Voilà le véritable but de nos travaux ^

voilà la tâche la plus héroïque et la plus difficile.

Nous croyons concourir à ce but, en vous propo-
sant le décret suivant.

I^e peuple français reconnoît l’existence de
l’Etre suprême, et l’immortalité de l’ame.

Il reconnoît que le culte digne de l’Étre su-
prême est la pratique des devoirs de l’homme.

ï I L

au premier rajig de ces devoirs de détester

c ^



îa mauvaise foi et la tyrannie , de punir les tyranè

et les traîtres
, de secourir les malheureux ,

de
respecter les foibles

, 4^ défendre les opprimés

,

de l'aire aux autres tout le bien qu'on peut, et

de n'être injuste envers personne.

IV.

Il sera institué des fêtes pour rappeler Thomm»
à la pensée de la Divinité , et à la dignité de son
ctre.

V.

Elles emprunteront leurs noms des événemens
glorieux de notre révolution , des vertus les plus

chères et les plus utiles à l’homme, des plus grands
bienfaits de la nature.

V L

La République française célébrera tous les ans
les fêtes du 14 juillet 17B9, du 10 août 1792,
du 21 janvier 1793, du 3 i mai 1793.

V I I.

Elle célébrera
,
aux jours de décadis

,
les fêtes

dont l’énumération suit :

A l'Etre suprême et à la Nature.
Au Genre humain.
Au Peuple français.

Aux Bienfaiteurs de l’humanité.

Alix Martyrs de la lll^erté.

A la Liberté et à l’Egalité.

A la République.

A la Liberté du Monde,
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A ramônr de la Patrie.

A la haine des Tyrans et des Tr^res.
A la Vérité.

A la Justice.

A la Pudeur.
A la Gloire et à rimmortalité-
A PAmitié.
A la^Frugalité.

Au Courage.

A la Bonne foi.

A l’Héroïsme.

Au Désintéressement.

Au Stoïcisme.

A l’Amour.
A la Foi conjugale.

A l’Amour paternel.

A la Tendresse maternelle.

A la Piété filiale. . . -

A l’Enfance.

A la Jeunesse.

A l’Age viril. ...
A la Vieillesse.

Au Malheur.

A l’Agriculture.

A l’Industrie.

A nos Ayeux._
' A la Postérité.

Au Bonheur.

J.

VII L

Leè comités de salut public et d’instruction pu»
hllque sont chargés de présenter un plan d’orga-
nisation de ces fêtes.

I X.

La Convention nationale appelle tous les talens
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dignes de servir la cause de Thumànité, à l’honneur

de concourir à leur établissement par des hymnes
et des chants civiques, et par tous les moyens qui

peuvent contribuer à leur embellissement et à

leur utilité.

X.

Le comité de salut public distingiièra les ouvra-

ges qui lui yjaroîtront les plus propres à remplir

cet objet , et récompensera leurs auteurs.

‘ X L
’ La liberté des cultes est maintenue conformé-
ment au décret du i8 frimaire.

X I L

Tont rassemblement aristocratique et contraire

à l’ordre public sera réprimé.

X I I L

En cas de troubles, dont un culte quelconque
seroit l’occ ’.sion ou le motif, ceux qui les excite-

roient p:^r des prédications fanatiques, ou par des
insinuations contre-révolutionnaires

;
ceux qui les

provoqneroient par des violences injustes et gra-r

tuites , seront également punis selon la rigueur

des lois.

X I V.

Il sera fait un rapport particulier sur les dis-

positions de détails relatives au présent décret.

X V.

Il sera célébré le 2oj prairial prochain une fête

nationale en flionneur de l’Etre suprême.

I



PLAN
DE LA FÊTE A L'ÊTRE SUPRÊME,

Qui doit être célébrée le 20 Trairial^ propose

par DAVID ,
et décrété par la Convention:

nationale*

L’aurore annonce à peinç le jour, et déjà les

sons d’une musique guerrière retentissent de toutes

parts, et font succéder au calme du sommeil um

réveil enchanteur.

A l’aspect de l’astre bienfaisant qui vivihe et

colore la nature ,
amis ,

frères ,
époux

,
enfans

,

vieillards et mères s’embrassent ,
et s’empressent à

i’envi d’orner et de célébrer la fête de la Divinité*

L’on voit aussitôt les banderoles tricolores flotter

à l’extérieur des maisons^ les portiques se décorent

<le festons de verdure
5

la chaste épouse tresse de

fleurs la chevelure flottante de sa fille cherie, tandis

que l’enfant à la mamelle presse le sein de sa mère,

dont il est la plus belle parure
,

le fils
,
au bras

vigoureux , se saisit de ses armes : il ne veut rece-

voir le baudrier que des mains de son pere
5
le

vieillard souriant de plaisir
,
les yeux mouilles des

larmes de la joie ,
sent rajeunir son ame et son



#onra^e en présentant Tépée aux défenseurs de la

liberté. > , .

> Cependant Taîram tonne : à Tinstant les liabitâ-

tions sont désertes: elles restent sous la sauve-
garde des lois et des vertus républicaines

5
le peuple

remplit les rues et les places publiques : la joie et

la fraternité l’enflamment. Ges groupes^ divers,

parés des fleurs du printemps, sont un parterre

animé , dont les parfums disposent les âmes à cette

scène touchante.

Les taml^ours roulent; tout prend une forme
nouvelle. Les adolescens, armés de fusils, forment un
bataillon quarré autour du drapeau de leurs sections

respectives. Les mères quittent leurs fils et leurs

époux : elles portent à la main des bouquets de roses;

leurs filles
,
qui ne doivent

j amais les abandonner
que pour passer dans les bras de leur époux, les ac-

compagnent
,
et portent des corbeilles remplies de

Heurs. Les pères conduisent leurs fils
,
armés d’une

épée : l’un et l’autre tiennent à la main une bran-

che de chêne.

Tout est prêt pour le départ
;
chaWn brûle de

se rendre au lieu où doit commencer cette cérémo-
nie qui va réparer les torts des nouveaux prêtres

du crime et de la royauté.

Une salve d’artillerie annonce le moment dé-

siré : le peuple se réunit au jardin national : là il

se range autour d’un amphithéâtre destiné pour
la Convention. Les portiques qui l’avoisinent sont

décorés de guirlandes de verdure et de fleurs,

oiUremêlées de laibans tricolors.

Les sections arrivées, les autorités constituées.



le peuple annoncent à lî
aï

Ï

êSc
que tout est préparé pour celebrer la lête de 1 i-tre

suprême.

La Convention nationale, précédée d’une mu-

sifiue éclatante ,
se montre au peuple : le piesi-

dent paioît à la tribune élevee au centre de 1 am-

phitlieâtre ;
il fait sentir les motifs (jm ont dc-

Lrminé cette fête soleranclle; il invite le peuple

à honorer i’Auteur de la Natuie.

Il dit ; le peuple fait retentir les airs de ses cris

d’alëgresse.

Tel se fait entendre le bruit des vagues d’une

mer acHée, que les vents sonores du Midi sou-

lèvent et prolongent en échos dans les vallons et

les forêts lointaines.

Au bas de Tamphithéâtre s’élève un monument

où sont réunis tous les ennemis de la félicité pu-

blique; le monstre désolant de l’Athéisme y do-

mme ;
il est soutenu par l’Ambition ,

l’Egoisme ,

la Discorde et la fausse Simplicité ,
qui

,
a travers

les haillons de la misère ,
laisse entrevoiries or-

nemensrlont se parent les esclaves de V royauté.
^

Sur le front de ces figures on lit ces mots :

Seul espoir de Vétranger.

Il va lui être ravi. Le président s’approche ,

tenant entre ses mains un flambeau : le groupe

s’embrâse ;
il rentre dans le néant avec la meme

rapidité que les conspirateurs qu’a frappés le glaive

de la loi.

Du milieu de ces débris s’élève la Sagesse au front



calme et serein
5 à son aspect, des larmes de ioie

et de reconnoissance coulent de tous les yeux :
elle console 1 homme de bien que l’Athéisme vou-
loit réduire au désespoir. La fille du ciel semble
dire . Peuple

, rends hommai^e à l’auteur de la
natiu'e

; respecte ses décrets immuables. Périsse
1 audacieux qui oseroit y porter atteinte ! Peuplepnereux et brave, juge de ta grandeur par
les moyens qu’on emploie pour t’égarer, tes
lypocntes ennemis connoissent ton attachement
sincere aux lois de la Raison

; et c’est par-là qu’ils
vouloient te perdre : mais tu ne seras plus dupede leur pposture

; tu briseras toi-même la nou-
velle idole que ces nouveaux Druides vouloient re-
leyer par la violence.

Apres cette prenlière ceremonie
,
que terminenn cliant simple et joyeux

, le bruit des tambours
se lait entenare

, le son perçant de la trompette
ec ate dans les airs. Le Peuple se dispose : il esten ordre : il part Deux colonnes s’avancent :

les hommes d un côté
, les femmesde l’autre, mar-

chent sur deux files parallèles. Le bataillon quarré
.des adolescens marche toujours dans le même
ordre. Le rang des sections est déterminé par la
lettre alphabétique. Au milieu du Peuple parois-

representans
; ils sont environnés par

1 -t-nfance
, ornée de violettes

; l’Adolescence
, de

niyrthes; /a Virilité, de chêne; et la Vieillesse aux
cheveux blancs

, de pampre et d’olivier : chaque
représentant porte à la main un bouquet d’épisde bled, de fleurs et de fruits, svmbole de la
mission qui Itu a été confiée; mission qu’ils rem-
p iront en dépit des obstacles renaissans sous
leurs pas.
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Au centre de la représentation nationale, quatre

taureaux vigoureux
,

couverts de festons et de
guirlandes, traînent un char sur lequel brille un
trophée composé des instrumens des arts et mé~
tiers

,
et des productions du territoire français.

<c Vous qui vivez dans le luxe et dans la mollesse
5

35 vous dont l’existence n’est qu’un pénible som-
35 meil, peut-être vous oserez jeter un regard de
35 mépris sur ces utiles instrumens : ah î fuyez ,

33 fuyez loin de nous
5
vos âmes corrompues ne

33 sauroient goûter les jouissances simples de la

33 nature ! Et toi, Peuple laborieux et sensible,

^3 jouis de ton triomphe et de ta gloire
;
dédaigne

33 les vils trésors de tes lâches ennemis
^

n’oiiblie

33 pas sur-tout que les héros et les bienfaiteurs de
33 l’humanité conduisoient la charrue de la même
33 main qui avoit vaincu les rois et leurs sa-
33 teliites 3>.

Après avoir
,
durant la marche

, couvert d’of-

frandes et de fleurs la statue de la Liberté
, le

cortège arrive au Champ de la Réunion. « Ames
33 pures, cœurs vertueux, c’est ici que vous attend
33 une scène ravissante

,
c’est ici que la Liberté

33 vous a ménagé ses plus douces jouissances 35.

Une montagne immense devient l’Autel de la

Patrie
5
sur sa cime s’élève l’arbre de la liberté

;

les représentans s’élancent sous ses rameaux pro-
tecteurs

3
les pères avec leurs fils se groupent sur

la partie de la montagne qui leur est désignée
; les

mères avec leurs filles se rangent de l’autre côté
5

leur fécondité et les vertus de leurs époux sont les

seuls titres qui les y ont conduites : un silence

profond règne de toutes parts 5 les accords tout

r
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clians d’une musique harmonieuse se font enten-
dre^ les pères, accompagnés de leurs hls

,
chan-

tent une première stro]}lie : ils jurent ensemble
cle ne plus poser les armes

,
qu’après avoir anéanti

les ennemis de la République : tout le peuple ré-

pète la finale
^ les filles avec leurs mères ^ les yeux

îixés vers la voûte céleste
,
chantent une seconde

strophe : celles-ci promettent de n’épouser jamais
que des hommes qui auront servi la Patrie

j
les

mères s’enorgueillissent de leur fécondité Nos
enl’ans

,
disent-elles

,
après avoir purge la terre

des tyrans coalisés contre nous ,
reviendront s’ac-

quitter d’un clevoir cher a leur cœur
5

ils fermeront
la paupière de ceux dont iis ont reçu le jour.

Le peuple répète le^^ expressions de ces sentimens
sublimes inspirés par l’amour sacré des vertus.

Une troisième et dernière strophe est chantée
par le peuple entier. Tout s’émeut, tout s’agite

siii la Montagne : hommes, femmes, filles, vieil-

lards
,
en fans

,
tous font retentir l’air de leurs

accens. Ici, les mères pressent les enfans qu’elles

allaitent^ là, saisîsant les plus jeunes de leurs enfans
males

,
ceux qui n’ont point assez de force pour

accompagner leurs pèies
,

et les soulevant dans
leurs bras, elles les présentent en "hommage à
l’auteur de la nature

j
les jeunes filles jettent

vers le ciel les fleurs qu’elles ont apportées : seule

propriété dans un âge aussi tendre. Au même
instant

,
et simultanément, les fils

,
brûlant d’une

ardeur guerrière, tirent leurs épées, les déposent

'dans les mains de leurs vieux pères; ils jurent de
les rendre par tout victorieuses

;
ils jurent de

faire ^triompher l’égalité et la liberté contre l’op-

pression des tyTrans. Partageant l’enthousiasme de



leurs fils, les yielllards ravis les embrassent, et
répandent sur eux leur bénédiction paternelle.

Une décharge formidable d’artillerie, interprète
de la vengeance nationale , enflamme le courage de
nos républicains

3
elle leur annonce que le jour

de gloire est arrivé. Un chant mâle et guerrier,
avant-coureur de la victoire

, répond au briiit du
canon. Tous les Français confondent leurs^enti-
mensdans un embrassement fraternel: ils n’ont plus
qu’une voix , dont le cri général

, vive la
SIIque, monte vers la Divinité.

\

L’IMPRIMERIE NATIONALE.




